
        
            
                
            
        

    
  [image: Cover]


  Egalement disponible :

  A lui, corps et âme

  " Sans aucun doute le plus grand roman érotique paru depuis Cinquante Nuances de Grey "

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: A lui, corps et âme - volume 1]


	
	Lucy K. Jones

	

	

Mr Fire et moi

	Volume 3



	
  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :

  Mords-moi !

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: Mords-moi !]


  Egalement disponible :

  Les 100 Facettes de Mr. Diamonds

  " Une saga torride qui fera oublier toutes les autres : Cinquante Nuances comme Tout ce qu’il voudra ! "

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: Les 100 Facettes de Mr. Diamonds - volume 1]


		1. Du sang-froid et des larmes

		En partant de New York, je ne savais pas où j’allais arriver. Voilà deux jours que mon avion a atterri et j’en suis toujours au même point… Où me transporte l’ambulance ? Où m’emmène Daniel ? Et maintenant, où me conduit Ray ? Voilà deux jours que mon avion a atterri et pourtant, je ne suis toujours pas « de retour ». Comment pourrais-je avoir le sentiment d’être rentrée alors que se succèdent les lieux inconnus, que je n’ai rien retrouvé de familier ? Je suis dans une sorte de nulle part, d’espace-temps fantasmatique ; je suis en transit permanent, en errance, en attente. Pendant mes premières heures à Sterenn Park, j’ai bien cru être enfin accueillie, j’ai pensé pouvoir me poser. Mais me voilà à nouveau en mouvement, sur une route qui mène je ne sais où.

		– Ray, vous pouvez très bien me déposer à la gare la plus proche, je vous assure. Je me débrouillerai.

		– Mademoiselle, permettez-moi d’insister. Je vous déposerai exactement là où vous souhaitez aller. Même si c’est loin. 

		– Vraiment Ray, ne vous donnez pas cette peine.

		– Ce sont les ordres, mademoiselle. (Il reprend après une pause) Et ne vous en faites pas, ça ne me gêne absolument pas.

		En me disant : « ce sont les ordres », Ray a sans doute supposé qu’il avait mal choisi ses mots, qu’en les entendant, j’aurais eu pour réflexe naturel de vouloir m’y opposer et qu’aussi je pouvais penser qu’il préférait largement faire autre chose que de me conduire quelque part. Mais la gentillesse de Ray n’a d’égale que sa délicatesse et il ne voulait pas me mettre mal à l’aise. C’est pour cela qu’il a ajouté que m’accompagner ne lui est pas désagréable, qu’il remplit volontiers ses obligations.

		Me conduire exactement là où je vais, bien sûr… Ainsi, Daniel saura exactement là où je suis… 

		Pourquoi s’inquiéter qu’il ne m’arrive rien en chemin ? Pourquoi au juste veut-il savoir où je suis ? Alors qu’il n’a même pas été fichu de me retenir ? 

		Et si j’allais rejoindre Vincent à Paris ?

		Mes parents ignorent tout de mon retour prématuré et je n’ai aucune envie de leur en expliquer les raisons. Même en ne racontant que les grandes lignes de mes aventures, je vois d’ici le tableau ! Ma mère se faisant tout un cinéma, devenant hystérique et étant bien capable de tout mettre en œuvre pour entrer en contact avec Daniel. Mon père, lui, ruminant, s’en voulant de m’avoir laissée partir en Amérique et jurant contre celui qui a fait du mal à sa « petite princesse ». Bref, l’une adorant Daniel, l’autre le détestant (ce qui ne ferait, entre parenthèses, qu’amplifier les rancœurs qui sous-tendent déjà leur couple), aucun des deux ne comprenant. J’adore mes parents, mais cela ne m’empêche pas d’être lucide et critique. Ils ne peuvent considérer les choses qu’à l’aune de leur propre histoire, de leur caractère (quelque peu aigri), de leur vie (somme toute étriquée). 

		Et puis, je trouverai certainement du réconfort auprès de Vincent. Il s’est montré si attentionné avec moi, sa présence a été si rassurante ! Bien que nous ne nous connaissions que depuis quelques heures, il ne m’a pas abandonnée à mon sort. Et je suis, pour cela au moins, attachée à lui. Certes, je ne suis pas terrassée par sa beauté, ni subjuguée par son aura et je ne partage pas les sentiments qu’il semble éprouver pour moi… Mais il gagnerait peut-être à être davantage connu, peut-être que le connaître mieux le rendrait désirable autrement que comme un ami… Vincent prendrait soin de moi, me ferait passer à autre chose. Je crois que là, maintenant, c’est de cela dont j’ai besoin. Besoin d’un être dont la bienveillance et l’enthousiasme me portent. 

		Sans compter que Vincent pourrait me présenter à ses amis et me faire découvrir la ville. Ainsi, familiarisée avec les lieux, je serais moins perdue quand je débarquerais à Paris en septembre. 

		Non, craindre la réaction de mes parents et choisir Vincent non pour ce qu’il est mais pour ce qu’il pourrait m’apporter, cela ne me semble pas une bonne chose. J’ai le sentiment que je retrouverais Vincent pour de mauvaises raisons.

		Ai-je besoin de remplacer la présence d’un homme par celle d’un autre ? Est-ce que je n’envisage pas Vincent uniquement en comparaison avec Daniel Wietermann ? Parce qu’il a des qualités dont j’aimerais tant que Daniel soit pourvu ? Rejoindre Vincent : ne serait-ce pas une sorte de vengeance ? Pour me venger de Daniel, je me jetterais dans les bras d’un autre ? Rejoindre Vincent : ce ne serait pas pour lui, mais contre Daniel. C’est encore Daniel qui est au centre de mes préoccupations, qui me taraude. Rejoindre Vincent reviendrait à utiliser une personne qui m’est chère comme palliatif, comme déclencheur de la jalousie de Daniel (sans assurance que cela fonctionne en plus…). Ce ne serait vraiment pas juste vis-à-vis de Vincent, pas correct. Je l’estime trop pour agir de la sorte.

		Non, le mieux serait d’aller chez mes parents et de trouver une raison plausible à mon retour (après tout, la vérité serait sans doute pour eux bien moins vraisemblable que ce que je pourrais inventer !).

		J’ai envie de rentrer chez moi, de retrouver ma chambre.

		– Dans ce cas, Ray, si vous voulez bien me conduire à Tours…

		– Très bien, mademoiselle. Vous avez de la famille là-bas ?

		– Oui, mes parents.

		– Ils vont être heureux de vous revoir.

		– Oui. Et surpris aussi. Je ne leur ai pas encore dit que j’étais en France.

		– Ah… je vois.

		– D’ailleurs, si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais que vous me déposiez à la gare pour que je puisse prendre un taxi jusque chez eux. S’ils vous voient, ce sera des questions à n’en plus finir et je devrai justifier votre présence.

		– On fera comme ça, mademoiselle. Je comprends.

		– Merci, Ray. 

		Avant de téléphoner à mes parents, je réfléchis au bobard crédible que je pourrais leur servir, j’essaye de me conditionner psychologiquement (je viens de descendre de l’avion, je m’apprête à prendre un train, tout va bien…), et je respire un grand coup.

		– Allô ?

		– Allô, maman ?

		– Julia ? ! C’est bien toi ma puce ?

		– Oui, maman, c’est moi.

		– Tout va bien ?

		– Oui, maman, tout va bien. Devine d’où je t’appelle ?

		– Je n’en ai aucune idée, ma pupuce… De la statue de la Liberté ?

		– Non.

		– …de Broadway ?

		– Non.

		– …de chez Macy’s ?

		– Non plus.

		– Allez…, dis-moi !

		– De Paris, maman !

		– C’est pas vrai ? ! Tu es rentrée ? Mais, on ne t’attendait pas avant le week-end prochain ? !

		– Je sais. Mais j’avais plein d’heures supplémentaires à récupérer, du coup j’ai pu avancer mon retour.

		– Je préviens ton père tout de suite. On va venir te chercher. Oh ! je suis tellement contente ! Pourquoi tu n’as pas prévenu plus tôt, on t’aurait attendu à l’aéroport ?

		– Non maman, ce n’est pas la peine de venir. Je voulais vous faire la surprise. Et puis, tu sais bien que papa déteste conduire sur le périph’. 

		– Oh ! ton père !

		– Ne t’inquiète pas maman. Je suis encore à l’aéroport, il faut que je regagne Paris et de là, je prendrai un train. 

		– À quelle heure arrives-tu ? Nous irons au moins te chercher à la gare.

		– Je ne sais pas encore, maman, je ne connais pas les horaires de train. Écoute, ne te préoccupe pas de tout ça, je me débrouille pour arriver directement à la maison. Mais je serai avec vous pour le dîner !

		– D’accord, ma puce. Oh là là ! Ma grande est de retour ! Je vais aller chez le traiteur nous acheter un bon repas et j’espère que ton père a encore du champagne à la cave.

		– Super, maman. Je suis contente de vous revoir. À tout à l’heure !

		– À tout à l’heure, ma puce ! Gros bisous !

		– Bisous maman.

		Raccrocher. Au sens propre, comme au figuré. Je ressens comme un grand vide après cet appel. Jusqu’ici, j’étais dans un état d’urgence, j’étais dans l’action. Objectif : me préserver. Fuir, puis décider où aller. Mais maintenant que je suis seule, à l’abri dans une voiture qui roule vers le domicile familial, les dernières heures que je viens de vivre, depuis que la mère de Daniel a débarqué, me reviennent de plein fouet.

		Je me souviens d’un soir où Sarah et moi rentrions de discothèque. Nous discutions en marchant, sans vraiment regarder autour de nous. Nous n’avons pas vu ce jeune homme, à quelques mètres devant nous, prendre son élan et foncer sur Sarah pour lui voler son sac à main à l’arraché. Le jeune homme, très grand et baraqué, s’est emparé d’une poignée à la vitesse de l’éclair. Sarah, bien que déstabilisée par la violence du choc, a vite pivoté pour reprendre appui sur ses deux jambes. Elle se cramponnait à son sac avec un acharnement, une rage que je ne lui avais jamais vus. Emportée dans la course du voleur, elle tenait bon, ne lâchait rien. Elle lui hurlait d’abandonner, elle était prête à bondir. Face à l’attaque soudaine, Sarah avait eu une montée d’adrénaline qui lui avait permis de réagir instantanément, de décupler ses forces, de se transformer pour sauver quelque chose à quoi elle tenait énormément. Le mec a fini par lâcher et a continué sa course, sans butin. Dès qu’il a jeté l’éponge et que Sarah s’est retrouvée plantée sur le trottoir, son sac au bout de ses bras ballants, elle s’est mise à trembler, à avoir les jambes qui flageolent. La peur, momentanément chassée par l’action, s’est emparée d’elle et elle a alors pris conscience du danger.

		Quelle que soit notre réaction face à l’agression (la contre-attaque, la fuite, l’immobilisme, la négociation par la parole…), elle est un instinct de survie. Tout se passe très vite, même si, sur l’instant, les choses nous semblent interminables. Sur le coup, souvent, on ne pense qu’à sauver sa peau. La peur, si elle ne nous paralyse pas, s’efface elle-même en nous donnant une impulsion, une faculté de réagir. Et c’est seulement après, quand tout est fini, quand le danger est écarté, que l’on prend conscience de la violence de l’attaque, qu’on prend la mesure de ce qui vient de se passer.

		En ce moment même, c’est ce que je ressens. L’arrivée inopinée de la mère de Daniel, interrompant de surcroît un moment des plus intime, m’a totalement prise au dépourvu. J’étais tellement sonnée par ses attaques et l’absence de défense de la part de son fils que, sur le coup, je n’ai pas pris la mesure de la situation. J’ai pensé à me protéger et pour moi, ce fut la fuite. Il fallait fuir, vite, me mettre à l’abri de cette femme qui m’attaquait et de cet homme qui ne me protégeait pas. Et puis, il fallait penser à l’endroit où je trouverais refuge. Voilà, maintenant, j’ai fui, je sais où je vais… et mes nerfs se relâchent et mes yeux s’emplissent de larmes et mon esprit revit la scène.

		Tout allait bien. Pas une ombre au tableau. Dans le cadre idyllique de Sterenn Park, Daniel n’était plus tout à fait celui que j’avais connu. Certes, il avait fait quelques mystères, mais il s’était aussi un peu livré (sur la maison, sur la présence de sa sœur), sans drame préalable, sans querelle, sans démonstration autoritaire, sans hausser le ton. Et puis, les retrouvailles de nos corps avaient été au-delà de mes espérances. Il était encore l’initiateur, mais je ne me sentais plus l’élève face à son maître, je sentais plus de partage, plus de communion, plus de passion surtout. Il m’entraînait toujours à la découverte du plaisir, de mon plaisir, mais avec quelque chose en plus. Quelque chose que je ne pouvais, ou que je n’osais, définir. 

		Vraiment, mes premières heures à Sterenn Park étaient prometteuses. Personne de mon entourage ne savait que j’étais là-bas et j’avais la sensation que nous étions seuls au monde, isolés sur ce bout de terre tranquille.

		Mais visiblement, je me trompais… La mère de Daniel était arrivée sans prévenir et m’était tombée dessus à bras raccourcis ! En moins de deux, son hostilité avait écourté ce bonheur naissant. Que pouvais-je faire d’autre que fuir devant ces monstres ?

		Je regarde la route défiler derrière l’écran de mes larmes. Bientôt, je serai loin d’eux. Écœurement, dégoût, humiliation, abandon, injustice, tristesse. Voilà tout ce que renferme le nœud que j’ai au fond de la gorge.

		Pourquoi ? Pourquoi cette femme me déteste ? Pourquoi un rejet si violent ? Est-elle toujours aussi intrusive dans la vie de son fils ? Ne supporte-t-elle pas qu’il fréquente quelqu’un ? Ou alors uniquement « une femme de son rang » ?

		– Mademoiselle, nous approchons de Tours.

		– Merci, Ray.

		Oui, tu as raison, Ray, il faut que je me ressaisisse. Je ne peux pas arriver en pleurs et le visage bouffi. Et puis, à quoi ça sert de s’écrouler, hein ? Ça ne changera rien au fait que je suis la seule à souffrir.

		– Voulez-vous que je mette un peu la radio ?

		– Oui, c’est une bonne idée.

		Une petite heure après, nous arrivons à Tours. Panneau d’entrée dans la ville, direction de la gare. Ray se stationne sur le parking et sort mes valises du coffre.

		– Bien. Voilà, Ray, nous y sommes. Je vous remercie de m’avoir accompagnée jusqu’ici.

		C’est vrai, ce trajet m’a été bénéfique. Ce fut mon sas de décompression !

		Ray s’avance vers moi et me prend une main. Tout en la serrant entre ses deux mains, il me dit :

		– Prenez bien soin de vous, mademoiselle. J’espère vous revoir très bientôt.

		Mon regard se baisse, je ne veux pas que les larmes reviennent.

		– Je vous aime bien, mademoiselle. Vous êtes une fille bien. N’en doutez pas, ajoute-t-il après un silence. 

		– Je vous aime bien, moi aussi, Ray, dis-je en levant les yeux vers son visage traversé d’un réconfortant sourire.

		Ray lâche ma main et empoigne mes valises.

		– Allez, montez dans un taxi. Vos parents doivent vous attendre.

		Le taxi rechigne un peu parce que mes parents n’habitent pas loin et que la course n’est pas très intéressante, mais il dit qu’avec le supplément bagages, ça ira. Un peu après qu’il a démarré, je me retourne : Ray nous suit.

		Mes parents devaient guetter l’arrivée du taxi car, à peine s’est-il arrêté devant notre petite maison de ville à la façade blanche, pas très loin de la place Plumereau, que mes parents sont sur le seuil. Tandis que mon père règle la course et se charge discrètement de mes valises, ma mère court vers moi, les bras grands ouverts, prêts à m’enlacer, en criant : « Mon Américaine ! Mon Américaine ! », histoire de mettre toute la rue au parfum.

		– Bonjour, maman, dis-je en riant. J’ai l’habitude qu’elle se donne en spectacle et comme ça fait un bail que je n’ai pas assisté à la représentation, ça ne m’horripile pas encore.

		– Allez, rentre ! Tu dois avoir plein de choses à nous raconter ! Tu as faim ? J’ai commandé un excellent dîner, dit-elle d’une voix stridente en me traînant vers la porte d’entrée.

		Je suis mes parents. Arrivée sur la dernière marche du perron, avant de passer la porte, je me retourne une dernière fois. Au bout de la rue, j’aperçois Ray. Il me fait un signe de la main. Je lui rends son salut. Et puis, je referme la porte derrière moi.

	
		2. Jacques et Sylvie Belmont

		– Je monte tes valises dans ta chambre.

		– Mais non, laisse papa ! Je vais le faire !

		– Ttt ttt, va te reposer au salon, tu dois être fatiguée avec le voyage et le décalage horaire.

		Voilà, ça, c’est mon père, Jacques Belmont, toujours à se plier en quatre pour mon petit confort.

		– Viens, ma puce !, hurle ma mère, déjà installée dans le canapé, prête pour l’interrogatoire.

		Ma mère, Sylvie Belmont, qui pousse des cris, telle une adolescente surexcitée. Elle tapote un coussin à côté d’elle, comme on le fait pour inciter un chat à grimper.

		– Alors, raconte-moi tout. Ton travail n’était pas trop difficile ? Tu étais bien traitée ? Un coup de fil par mois, ce n’était pas beaucoup…

		J’avais instauré ce rythme d’appels, nécessaire mais suffisant, selon moi. Mes parents estimaient que c’était trop peu, bien sûr. Moi, j’y trouvais mon compte. Cela me permettait, sans couper les liens, de prendre vraiment de la distance. Au début, c’était un peu dur, mais j’ai très vite vu que c’était une bonne chose. Je gagnais mon indépendance.

		En mon absence, tout a changé de place dans le salon et je ne reconnais pas la plupart des objets qui le meublent.

		– Dis donc, tu as fait beaucoup de changements !

		– Tu aimes ? Oui, j’en avais marre de nos vieilleries. Je voulais quelque chose de plus contemporain, une ambiance plus authentique, plus chic. C’est réussi, hein, tu ne trouves pas ?, dit ma mère avec un air de fierté. 

		Ma mère réorganise et renouvelle l’ameublement très régulièrement. Trop pour qu’on puisse vraiment s’approprier les lieux, s’y attacher. Ce qu’elle appelle « vieilleries », ce sont de beaux meubles hérités de la famille de mon père que, par principe, elle a toujours détestés, et d’autres qui ne doivent pas avoir plus de quatre ans, mais dont elle s’est déjà lassée. Dans son vocabulaire, « contemporain » veut simplement dire « tout neuf » et « authentique » semble correspondre à « faux ancien », étant donné le nombre d’objets sortant de l’usine vieillis par des patines artificielles qui ornent maintenant le salon. Apparemment, en ce moment, le « chic » tient en une déclinaison de blancs et de gris. Ma mère tient une boutique de meubles dans le centre-ville, avec des velléités de décoration d’intérieur. Elle aime ce qu’elle fait, elle est dynamique et bonne commerçante, mais pour être honnête, je ne pense pas qu’elle ait l’étoffe d’une décoratrice. J’en veux pour preuve le fait qu’elle ne jure que par les tendances imposées par les fabricants et les magazines, sans être capable de s’en dégager, de composer avec, de proposer autre chose. Elle manque de connaissances des styles, de personnalité, de créativité et de simplicité aussi pour réussir ailleurs que dans la vente.

		– C’est très joli, dis-je, ayant depuis longtemps renoncé à tout avis personnel dans ce domaine où, de toute façon, « mon père et moi n’y connaissons rien ».

		– Bon, comment était-ce la vie dans un palace new-yorkais ?

		– Tu sais, maman, je travaillais, je ne me prélassais pas dans les salons.

		– Oui, bien sûr, ma puce, mais tu as dû voir défiler des clients fortunés ? Peut-être même des stars… ? Tu as vu des acteurs ?

		C’est ma mère toute crachée ça. Elle accorde trop d’importance à l’argent, au faste. Nous avons toujours vécu confortablement, mais pour elle, ce n’est pas assez. Elle aime tout ce qui brille, elle rêve de pouvoir dépenser sans compter et elle mesure trop souvent l’intérêt des gens à l’épaisseur de leur portefeuille. Quand elle me pose cette question, avec des étoiles dans les yeux, j’ai l’impression de voir une petite fille qui attend qu’on lui raconte un conte de fées. Je trouverais ça plutôt touchant si, par ailleurs, elle assumait la vie qu’elle mène, mais je la trouve pathétiquement envieuse. C’est en grande partie pour cela que je ne veux pas lui parler de ma rencontre avec Daniel, elle vivrait la chose par procuration et ce ne serait pas gérable.

		– Si quelqu’un de connu s’était présenté au comptoir, j’aurais été fichue de ne pas le reconnaître, tu sais bien ! Les clients étaient tous riches, évidemment, mais que veux-tu que ça me fasse…

		– Oh ! Je demandais ça comme ça…, râle ma mère, un peu vexée que je ne partage pas son enthousiasme.

		– Excuse-moi, maman, dis-je, consciente d’avoir été un peu rude. Tu sais, je n’avais pas trop le temps de m’attarder dans la contemplation des bagages siglés et des tailleurs de haute-couture… Mais c’est vrai que c’était agréable de travailler dans un cadre luxueux et de croiser des personnes distinguées, ajouté-je pour la contenter. Ce qui semble fonctionner puisqu’elle reprend aussitôt d’un ton très enjoué :

		– Tu n’étais pas exploitée au moins ? Je trouve que tu n’étais pas bien payée, mais bon, tu étais logée. Tu as quand même eu un peu de temps pour toi ? Tu m’as dit que tu avais vu pas mal d’expositions. C’est bien. As-tu rencontré des gens sympathiques ? Parmi tes collègues peut-être ? 

		– Sylvie, arrête de faire les questions et les réponses… Laisse-la au moins parler…, intervient mon père en nous rejoignant dans le salon.

		– Tiens, tu tombes bien Jacques, ne t’assois pas, va donc nous chercher le champagne.

		Pendant que mon père va docilement s’occuper de la bouteille et des coupes, ma mère m’attrape le menton et scrute mon visage.

		– Tout va bien ma puce ?

		– Oui, maman, très bien, pourquoi ? demandé-je en sentant le rouge me monter aux joues. Difficile de lui cacher quelque chose. Elle a des côtés insupportables, mais elle a toujours été pour moi une mère aimante et attentionnée, percevant l’imperceptible.

		– Je ne sais pas… Tu es ravissante. Encore plus jolie qu’il y a six mois, si c’est possible, observe-t-elle en souriant.

		– Maman !…

		– Si, si. Mais, je ne sais pas… tu as un petit quelque chose de différent… Tu es sûre que tout va bien ? 

		– Mais oui, maman, je t’assure !, dis-je en dégageant mon menton. Je suis juste fatiguée, c’est tout…

		Mon père revient avec le champagne et nous trinquons à mon retour. Je leur décris plus en détail mon travail, ma chambre, mes collègues, leur donne mes impressions sur New York, je leur parle de Tom.

		– Il a l’air charmant ce jeune homme !, constate ma mère avec un petit sourire curieux et moqueur.

		– Oui, Tom est extra. J’ai vraiment eu de la chance de le rencontrer. Il m’a beaucoup aidée. Au début, j’avais un peu de mal avec l’anglais, la paperasse, les codes de l’hôtel… Et puis, on s’intéresse aux mêmes choses. Du coup, on a fait pas mal de sorties ensemble. Mais ne va pas t’imaginer des trucs, maman. Tom est un ami, un excellent ami, comme je crois qu'on en a rarement. Et j’espère qu’on ne se perdra pas de vue.

		– Mmm, mmm, OK, s’entête ma mère, persuadée qu’elle a fait mouche.

		– Bon, si on passait à table ? Tu dois avoir faim, ma Julia ?

		Non, je n’ai pas faim, mais je vais me forcer à manger, comme je me force à parler et à être gaie… Parce que je suis heureuse de vous voir heureux, parce que faire des efforts pour masquer ma tristesse m’aide à la surmonter, à ne pas m’écrouler.

		– Oui, papa, avec plaisir.

		Comme d’habitude, ma mère a acheté de quoi nourrir un régiment et elle ne mange rien. Elle est de ce genre de femmes à être au régime depuis vingt ans, de celles dont la frustration se lit dans les privations culinaires. Rien ne la fait plus bicher que de dire : « J’ai emprunté cette robe à ma fille, comme nous faisons la même taille... » Mon père, lui, dévore, sous l’œil réprobateur de ma mère. Il n’a pas dû être à la fête tous les jours en mon absence, on dirait qu’il se rattrape un peu ce soir... 

		Est-ce le fait d’être partie de la maison pendant plus de six mois qui me donne l’impression que tout est exacerbé ? Le caractère soumis de mon père, l’insatisfaction de ma mère, la tension entre eux et leurs rapports avec moi… 

		Mon père est fonctionnaire au conseil régional. Il aurait pu gravir les échelons, mais « il a foiré », comme dit ma mère. Et de ça, elle lui en a toujours voulu. Elle rêvait d’avoir une vie socialement plus élevée et entendait l’atteindre par mon père. Lui, se sentait piteux, incapable d’offrir à celle qu’il aimait ce qu’elle désirait. Mon père est un homme doux, gentil, fuyant les conflits, évitant les remous, un peu faible. Sans doute pour ne pas perdre celle qu’il aime et peut-être parce qu’il pense qu’il le mérite, il a fait profil bas, il a accepté sans rien dire. 

		Ce qui les réunit depuis vingt ans ? L’habitude et moi, leur fille unique, leur petite princesse, leur réussite. C’est comme s’ils déversaient sur moi tout l’amour qu’ils ne s’autorisaient plus à se donner l’un l’autre. Ils ne m’ont pas pourrie gâtée, ils ne m’ont pas passé tous mes caprices, mais ils étaient (et sont toujours) ultraprotecteurs et m’ont fait sentir qu’ils m’aimaient plus que tout, que par moi, ils existaient. Une enfance baignée d’amour et d’encouragements est la meilleure qui soit, mais au fil des ans, leurs démonstrations sont devenues excessives, donc étouffantes.

		Ce soir, me sentir attendue, voir dans leurs yeux le bonheur que leur procure ma présence, retrouver un cocon protecteur, être choyée, cela me fait du bien. Et pourtant, malgré tout cela, je n’arrive pas à être totalement avec eux. Il me semble que le décalage qui existait déjà entre nous s’est davantage creusé. 

		Plus la soirée avance et plus je peine à masquer mon mal-être. Au moment du dessert, j’envoie des signes de fatigue pour amorcer en douceur l’envie de me retirer, j’en rajoute un peu : je baille, je cligne des yeux, je me frotte le visage.

		– Oh là là..., j’en connais une qui va bien dormir !

		– Oui, je suis désolée, je ne vais pas tarder à vous fausser compagnie. Je suis vraiment crevée.

		– Ne t’inquiète pas ma princesse. On comprend très bien. Il faut que tu te reposes. Va donc te coucher. Tu n’as besoin de rien ?

		– Non, merci papa.

		Je me lève et fais le tour de la table pour embrasser mes parents.

		– Bonne nuit, maman.

		– Bonne nuit, ma puce. On te laisse dormir demain matin ?

		– Je veux bien, oui.

		– Bonne nuit, papa.

		– Bonne nuit, ma Julia. 

		Ma chambre a heureusement échappé aux lubies décoratives de ma mère. Elle est telle que quand je l’ai quittée. Je m’assois sur le lit et regarde mon petit monde. Aux murs, il y a toujours l’affiche de Manhattan de Woody Allen, un poème de Beaudelaire que j’avais recopié et encadré, de vieilles photos couleur de quand j’étais petite, un portemanteau qui croule sous les chapeaux de toutes les formes et de longues étagères remplies de livres et de disques. Sur la cheminée, à côté de mes portants à bijoux, je pose le dessin que m’a offert Tom. Je rangerai les autres affaires plus tard...

	
		3. Un autre visage de Mr Fire

		
		Dire que ce matin même, je me suis réveillée à Sterenn Park... Ce soir, dans ma chambre, chez mes parents, j’ai l’impression que c’était dans un autre monde, dans une autre vie...

		Ma fatigue n’était pas tout à fait feinte, je glisse mon corps las sous la couette. Mais avant de dormir, j’éprouve le besoin de me confier à Sarah.

		

		De Julia juliabelmont@gmail.com

		Envoyé Vendredi 27 juillet 23 :48

		À Sarah sarahzinelli@gmail.com

		Objet J’ai vu D. W. sous un jour nouveau

		 

		Ma Sarah,

		J’ai l’impression que ça fait une éternité que j’ai pris cet avion qui me ramenait de New York, tellement il y a eu de lieux, d’événements et de sentiments depuis...

		Voici un résumé des trois derniers jours, je te la fais courte. Un peu avant l’atterrissage, j’ai eu un malaise et j’ai été transportée directement dans un hôpital, sans passer par la case « arrivées ». Quand j’ai rallumé mon téléphone portable le lendemain, j’ai découvert des dizaines de messages de Daniel Wietermann, qui m’avait attendue en vain à l’aéroport. Le ton des SMS allait de la colère à la franche inquiétude, voire à l’angoisse qu’il me soit arrivé quelque chose de grave. Dès qu’il a su que j’étais à l’hôpital, il a rappliqué dare-dare. Là, il est tombé nez à nez avec Vincent, un jeune charmant avec qui j’ai fait connaissance dans l’avion et qui me rapportait gentiment mes valises qu’il avait récupérées à ma place (j’ai découvert par hasard que Vincent en pince un peu pour moi mais il ne s’en est pas ouvert verbalement). Après quelques paroles de jalousie mal placée, Daniel s’est adouci et m’a emmenée en Bretagne. 

		Nous pouvions enfin nous retrouver et ce fut merveilleux (sexuellement… mais pas seulement). À ce propos, je me demande si la volonté de soumission n’était pas une sorte d’apprentissage maladroit, de test… Ceci passé, nous pouvions atteindre une autre dimension. Sur ce bout de terre isolée, Daniel était différent. Il se trouve que, mi par hasard mi par curiosité, j’ai découvert qu’une femme vit dans ce château. Eh bien, quand j’ai interrogé Daniel, il était contrarié mais ne s’est pas montré aussi désagréable qu’il a pu l’être auparavant et il m’a confié qu’il s’agit de sa sœur, malade. 

		Sur ce bonheur naissant, débarque, telle une furie, sa mère. Elle m’injurie, me congédie et Daniel ne lève pas le petit doigt. Donc, à la fois parce que j’en étais chassée et parce que je ne voyais pas d’autres saluts possibles que la fuite, j’ai quitté le domaine. Et me voici à Tours, chez mes parents, en train de t’écrire dans mon lit… (je précise que Daniel sait que je suis ici puisque c’est Ray, son chauffeur, qui m’y a conduite). Voilà pour les faits.

		Malgré ces coups, ces péripéties désagréables et cette nouvelle séparation qui sera sans doute définitive, malgré ma tristesse et mon désarroi, au fond de mon cœur, je garde de ces quelques heures en Bretagne un sentiment mêlé de ravissement, de pureté, de vérité.

		Et puis, je dois te parler de quelque chose qui m’a frappée... 

		Sterenn Park est un domaine extraordinaire. Je suis sûre qu’il te plairait beaucoup. Si, de prime abord, la demeure peut paraître austère, dure, froide, c’est que sa beauté est sans fard. Elle n’est en rien une propriété clinquante, de parade, prétentieuse, vitrine vulgaire d’une richesse qu’on veut étaler. Il émane d’elle un mystère et un charme envoûtants. On s’y sent bien parce qu’elle représente quelque chose de solide, de vrai, parce qu’elle est en harmonie avec la nature qui l’entoure. Géographiquement et symboliquement, Sterenn Park est loin de tout ce qui est superficiel, superflu et proche des valeurs vraies, nobles. 

		Ce qui est étrange, c’est la correspondance qui m’est tout de suite apparue entre Daniel et ce lieu. Plus que Daniel me présentant Sterenn Park, j’ai eu la sensation que Sterenn Park me présentait Daniel sous un jour différent. La contempler, l’arpenter, c’était découvrir un autre visage de Daniel. Son vrai visage ? C’est ce qui me semble. Là-bas, j’en ai appris plus sur lui qu’en lisant des coupures de presse, qu’en lui posant des questions, plus que nulle part ailleurs… L’a-t-il faite à son image ou déteint-elle sur lui ? Je suis persuadée qu’elle est le reflet de lui-même.

		Ce nouvel éclairage rend la personnalité de Daniel beaucoup plus profonde et encore plus aimable à mes yeux. Et il avive donc ma douleur. Que n’ai-je déjà perdu cet homme à peine connu et qui me donnait envie de le connaître encore ?

		Que faire aujourd’hui ? Je ne me sens pas de taille à m’imposer, à batailler contre la mère sans le soutien du fils. D’ailleurs, il ne cherchera peut-être même pas à me contacter.

		Je me suis trompée. J’ai cru que notre histoire, malgré la différence d’âge, malgré la différence d’expérience, malgré la différence de milieu social, pouvait avoir un avenir parce que c’était une histoire de peaux qui se reconnaissent, de corps qui se correspondent, d’âmes reliées. Mais j’ai sans doute idéalisé les choses du haut de ma méconnaissance des hommes, du sexe et du monde. Les apparences, les conventions et les détracteurs sont bien plus forts que nous. J’ai vraiment cru qu’il tenait à moi, mais visiblement pas au point de s’opposer à sa mère.

		Ici, dans mon petit lit, dans ma chambre de Tours au papier peint fleuri, je me dis que toute cette histoire pourrait paraître un songe, un cliché (celui de la jeune fille banale de la petite bourgeoisie de province qui rencontre un bellâtre millionnaire), je me dis que ce pourrait être risible. Mais je sais que ce n’est pas un rêve, mes plaisirs étaient aussi réels que ma souffrance. Et les clichés, je m’en fous pas mal.

		Pendant quelques jours, je ne vais pas pouvoir m’épancher (je n’ai évidemment rien dit à mes parents) et je vais être chouchoutée : la cure idéale pour tourner la page...

		Je t’embrasse fort,

		Julia

		


		Au moment où j’éteins mon ordinateur, l’écran de mon téléphone portable s’allume. Vibrations. Nouveau SMS. Je saisis le téléphone. À la vue du nom qui s’affiche… mon cœur se met à battre la chamade. « Daniel W. ». J’hésite un peu. Le pouce en suspens au-dessus de la touche « Messages ». Je crains que ses mots m’empêchent de trouver le sommeil.

		Attends. Attends demain pour le lire à tête reposée.

		Là, maintenant, ce message ne peut rien changer, à part te troubler et te coller une insomnie.

		Franchement, auriez-vous pu résister, vous ? Moi non plus. Mon pouce s’abat sur la touche.

		[Samedi 28 juillet 00 :14

		Julia, je ne savais rien de l’arrivée de ma mère. Vous me reprochiez de vouloir tout contrôler… vous ne m’en ferez peut-être plus le reproche...

		Ma mère s’est montrée indélicate. Il ne faut pas lui en vouloir.

		Je vous souhaite une bonne nuit.

		Je vous appellerai demain.]

		Waouh ! Alors là... Je suis stupéfaite... J’ai les yeux tellement écarquillés qu’on dirait qu’ils sont maintenus ouverts par des allumettes. Je n’en reviens pas. J’ose à peine y croire. Il prend sa défense à ELLE ! « Indélicate » ? Carrément grossière, oui ! Et je devrais faire le dos rond ? Tendre l’autre joue ? M’excuser, peut-être, de n’être pas restée sous la foudre de la reine mère ? Et lui, au lieu de se faire pardonner sa lâcheté, il retourne la chose pour m’en faire un reproche. C’est le comble ! Eh bien..., on peut dire qu’en termes de mot d’excuse, je suis servie !

		Je suis tellement furieuse que mon esprit ne se met pas à divaguer, à espérer, à supposer, non, mon esprit n’a plus la force de lutter contre quoi que ce soit et s’effondre de fatigue.

		Mes parents ayant pris soin de ne pas faire de bruit pour me laisser dormir, il est tard quand je me réveille le lendemain. Avant de descendre, je traîne un peu au lit, mi-rêveuse mi-pensive. 

		Sarah m’a-t-elle répondu ? 

		J’attrape l’ordinateur que j’avais posé au pied de mon chevet.

		

		De Sarah sarahzinelli@gmail.com

		Envoyé Samedi 28 juillet 10 :36

		À Julia juliabelmont@gmail.com

		Objet Ne lâche rien

		 

		Julia !

		J’attendais de tes nouvelles... mais je n’imaginais pas autant de rebondissements en si peu de temps !

		Qu’est-ce que c’est que ce malaise ? La fatigue ? L’appréhension du retour peut-être ? Rien de grave, j’espère.

		Et ce Vincent ? Il faudra m’en dire plus !

		Maintenant que nous sommes dans le même fuseau horaire, nous allons pouvoir nous appeler plus facilement et j’ai hâte que tu me racontes tous les détails de vive voix.

		La famille de ton Daniel semble être difficile à porter... : un père qu’il refuse de voir, une sœur malade, une mère hystérique… Cela peut expliquer bien des comportements, mais pas pour autant les excuser… Je comprends que tu aies fui. Et peut-être t’a-t-il laissée partir pour t’épargner ? Je ne saisis pas bien pourquoi il ne t’a pas défendue. Ça ne colle pas trop avec l’image que je me fais de lui à travers tes récits. Peut-être a-t-il été pris au dépourvu ? Peut-être voulait-il régler certaines choses avec sa mère et qu’il ne te souhaitait pas témoin et partie de cette tourmente ?

		Je trouve ça très beau ce que tu dis sur la correspondance entre Daniel et son domaine breton. Non seulement ça montre un homme bien et attachant, mais cela dénote aussi ta sensibilité. Qui d’autre que toi aurait pu sentir ces choses et les exprimer... Je crois que ton âme sensible et ton cœur plein d’amour ont su voir le vrai visage de Daniel. Et je doute alors que votre séparation soit définitive. S’il a les mêmes qualités que celles que tu attribues à la demeure, il reviendra vers toi, de toute évidence. Peut-être même est-ce déjà fait à l’heure où je t’écris.

		Toi, une fille banale ? Mais tu es bien plus jolie, intelligente et particulière que toutes les pintades superficielles et intéressées qui doivent courir après ton Daniel ! Et je ne peux pas croire que le rang social t’inquiète : une fille bien, quel que soit son milieu, est une fille bien !

		Ma Julia, je suis de tout cœur avec toi et, comme dit la chanson, « résiste, prouve que tu existes », tout finira par s’arranger.

		Et si tu veux changer d’air : viens me rejoindre en Sicile ! ! !

		Je t’embrasse fort et attends ton coup de fil,

		Sarah

		


		
		Mon père est seul dans la cuisine, affairé à la préparation du déjeuner.

		– Bonjour, papa.

		– Ah ! Bonjour, ma princesse ! Tu as bien dormi ?

		– Très bien. Merci de m’avoir laissée dormir tard.

		– Tu veux manger quelque chose ? Le déjeuner est bientôt prêt, mais tu as quand même le temps d’avaler une viennoiserie, me dit-il avec un clin d’œil, en me tendant une corbeille de croissants frais et en remplissant une tasse de café.

		– Merci, papa. Ça fait longtemps que je n’ai pas mangé un croissant ! dis-je en lui rendant son clin d’œil. Maman n’est pas là ?

		– Non, tu sais bien, elle est à son cours de gym du samedi. Elle n’allait pas le louper aujourd’hui, trop contente de raconter à ses copines que « son Américaine » est revenue !

		Imaginer ma mère nous fait rire.

		Driiiiiiing… driiiiiing... Je sors mon téléphone de ma poche. C’est Daniel. Hors de question que je réponde. Je n’ai pas encore digéré le SMS de la veille. Refuser.

		– Tu ne réponds pas ? demande mon père, surpris.

		– Non, je ne connais pas le numéro, sans doute une erreur.

		– Ah...

		Mon père semble dubitatif.

		– Je te trouve un peu bizarre depuis que tu es rentrée, s’inquiète-t-il.

		– Bizarre ?

		– Un peu… absente… troublée… je ne sais pas.

		– Mais non papa, tout va bien, dis-je en essayant d’avoir le ton le plus naturel et le plus rassurant possible. Je suis juste un peu déconnectée, il me faut un petit temps de réadaptation, c’est tout. Allez, ne t’en fais pas mon papa, dis-je en allant l’embrasser. Bon, je monte me doucher. Ça sent bon ce que tu prépares ! lancé-je en grimpant l’escalier.

		Au cours du déjeuner, mon téléphone, que je garde dans la poche de mon pantalon, reçoit un message. Je prétexte une envie pressante pour m’isoler aux toilettes et pouvoir lire tranquille.

		[Samedi 28 juillet 13 :10

		Julia, j’ai essayé de vous appeler. Pourquoi n’avoir pas décroché ? Ne soyez pas stupide.]

		Encore des mots doux… Pas de danger que je réponde !

		Dans l’après-midi, alors que je me trouve dans le petit carré de jardin à l’arrière de la maison, un nouveau SMS interrompt ma lecture de magazines.

		[Samedi 28 juillet 16 :06

		Julia, il faut que je vous parle. Faites-moi signe.]

		C’est mieux. Mais peut mieux faire.

		Un peu plus tard, je suis dans ma chambre en train de ranger mes affaires. Daniel m’envoie à nouveau un message.

		[Samedi 28 juillet 17 :11

		Je sais que vous êtes blessée, mais ne me laissez pas sans nouvelles de vous.]

		Enfin un peu de reconnaissance… Mais ça reste léger ! Il va m’en falloir un peu plus Mr Fire !

		Puis encore un autre :

		[Samedi 28 juillet 17 :54

		Julia, vous ne comprenez donc pas que je suis désolé de ce qui s’est passé, que je veux vous parler. Si vous persistez dans votre silence, je débarque chez vos parents, je vous enlève.]

		Cette fois, je dois répondre, il serait bien capable de sonner à la porte...

		[Samedi 28 juillet 17 :55

		N’en faites rien ! Je vais bien. J’ai besoin d’être seule.]

		À l’instant où j’appuie sur la touche « Envoyer », j’entends... qu’on sonne à la porte ! Mon cœur fait des bonds dans la poitrine, je me mets à trembler.

		Non, c’est pas vrai ? ! Il n’a pas fait ça ? ! 

		J’avoue que je serais plus en colère que surprise par la concomitance de la menace et de sa mise à exécution.

		– Julia ? Ma puce ? Quelqu’un pour toi. Tu descends ?

		Oh mon Dieu ! C’est l’horreur, le début des emmerdes. Je suis coincée. Il faut que j’y aille.

		– Oui, maman, j’arrive !

		Au milieu de l’escalier, j’aperçois ma mère adossée au mur du couloir, tenant la porte d’entrée grande ouverte et dans l’embrasure, je reconnais la grande silhouette de…

		– Tom !

		– Hi, Julia !

		Je dévale les dernières marches et cours lui sauter dans les bras.

		– Tom ! What are you doing here ?

		– I’m going to meet some friends in the South of France, and I say myself : why won’t I go through Tours to kiss my Julia ?

		– I’m so happy to see you, Tom !1 

		– Dites, les enfants, vous ne voulez pas entrer ? propose ma mère qui tient toujours la porte.

		– Bien sûr, maman. Come in Tom.

		Intrigué, mon père nous a rejoints dans le couloir.

		– Maman, papa, je vous présente Tom, mon ami de New York. Tom, this is my parents, Sylvie and Jacques.

		Tom s’avance vers mes parents pour leur serrer la main.

		– Bonjour, madame. Bonjour, monsieur.

		– Oh ! mais vous parlez français ! s’exclame ma mère.

		– Oh ! No, I’m sorry. Je comprendre un peu, parler très mal.

		– Mais non, mais non, vous parlez très bien ! Allons, ne restons pas plantés dans l’entrée. Venez au salon.

		Je prends Tom par le bras.

		– Julia, demande à ton ami s’il veut boire quelque chose.

		– Do you want to drink something ? Wait... Papa, il te reste du champagne ?

		– Mais bien sûr ! Jacques, va donc chercher une bouteille, s’empresse de commander ma mère, tout excitée par la visite de Tom.

		– Julia nous a beaucoup parlé de vous, Tom. Vous allez rester dîner avec nous, n’est-ce pas ? Restez dormir aussi, il n’est pas question que vous preniez une chambre à l’hôtel. Vous êtes le bienvenu.

		Ma mère a parlé si vite que Tom n’a pas pu tout saisir. Il tourne vers moi un regard interrogateur.

		– My mother said that they heard a lot about you and they are delighted to see you. They want you stay for dinner, for the night and for all the time that you want. You are welcome among the Belmont family !

		– Oh ! merci, merci, c’est beaucoup gentil. I’ll be glad to stay here tonight.

		– Parfait !

		– When must you go away ?

		– Tomorrow afternoon, at the latest. I wanted to have some news about you and I also wanted to tell you something. Something weird and quite important.2 

		– Que dit ton ami ?

		– Euh... qu’il doit repartir demain... qu’il est enchanté de nous voir et de faire votre connaissance...

		– About what, Tom ?

		– About D. W. I’ve got some revelations...3 

		

		1
– Tom ! Qu’est-ce que tu fais ici ?

		– Je vais rejoindre des amis dans le sud de la France et je me suis dit : pourquoi ne passerais-je pas par Tours pour embrasser ma Julia ?

		– Je suis si heureuse de te voir, Tom !

		2
– Quand dois-tu repartir ?

		– Demain après-midi, au plus tard. Je voulais prendre de tes nouvelles et aussi te parler de quelque chose. Quelque chose de bizarre et d’assez important.

		3
– À propos de quoi, Tom ?

		– À propos de D. W. J’ai des révélations à te faire...

	
		4. Révélation

		J’ai tellement hâte de me retrouver seule avec Tom que je trouve que le dîner traîne en longueur. Ma mère n’arrête pas de vanter mes mérites auprès de Tom, comme si elle voulait me caser à tout prix (j’ai beau lui répéter, elle n’intègre pas l’idée qu'il ne puisse être qu’un ami) et elle le harcèle de questions. Mais comme elle ne parle pas un mot d’anglais et que Tom ne peut pas suivre son débit infernal, je passe mon temps à traduire... à ma sauce : je ne relate pas tout ce que dit ma mère et j’adapte les réponses de Tom. L’exercice est un peu fatigant, mais, je l’avoue, souvent amusant. C’est un peu comme de voir Tom attablé chez mes parents : décalé.

		Mon impatience ne m’empêche pas de profiter du moment qui s’avère très détendu et très gai. Mes parents se montrent accueillants et sont complètement conquis par Tom qui, comme à son habitude, est charmant. Je suis si heureuse de le revoir.

		Après plus de deux heures à table, mes parents se décident enfin à aller se coucher.

		– Bon, les jeunes, on va vous laisser. La chambre d’amis est prête et j’ai posé des serviettes propres sur le rebord de la baignoire. Bonne fin de soirée et bonne nuit !

		Je répète à Tom ce que vient de dire ma mère.

		– Merci beaucoup, madame. Have a good night.

		– Merci maman. Bonne nuit ! dis-je en lançant un baiser à l’adresse de mes parents.

		Tom et moi nous installons confortablement dans le salon et attendons que mes parents aient fermé la porte de leur chambre à l’étage pour commencer à parler.

		Tom me demande si je me souviens que Daniel Wietermann avait donné la consigne de ne livrer aucune information à son sujet si une personne du nom de Camille Wietermann se présentait. 

		Bien sûr que je m’en souviens ! Je revois encore le visage renfrogné de Daniel, j’entends encore le ton autoritaire et glacial de ses directives.

		Eh bien, le jour où je suis partie, ce Camille Wietermann s’est présenté à la réception et a demandé à Tom s’il connaissait Daniel. Tom lui a d’abord répondu qu’il n’était d’aucune manière autorisé à parler des clients de l’hôtel et que, de toute façon, il ne connaissait pas de Daniel Wietermann. Mais Camille a insisté. Il a dit qu’il savait que Daniel descendait toujours dans cet hôtel quand il venait à New York et qu’il était là les jours derniers. 

		S’il est si sûr de ses informations, pourquoi donc interroger le personnel de l’hôtel ?

		 

		Camille s’est excusé de la manière maladroite par laquelle il avait abordé Tom. La vérité, c’était qu’il avait besoin d’aide. 

		Besoin d’aide ? Comment ça ?

		 

		Oui, Camille expliqua que Daniel était son fils et qu’il savait qu’à l’heure actuelle, il avait quitté l’hôtel parce qu’il l’avait observé, de loin. Il n’avait pas osé l’approcher et maintenant, il le regrettait amèrement. Il fallait absolument qu’il parle à son fils et il avait peur d’avoir manqué le coche. Tom, attendri par l’évident désarroi du vieil homme, se montra compréhensif et s’excusa de ne rien pouvoir faire pour lui. Mais Camille lui affirma que si, il pouvait faire quelque chose. Il pouvait faire passer un message à Daniel par l’intermédiaire de son amie, la jeune fille qui travaillait avec lui et qu’il avait vue sortir plusieurs fois avec son fils. 

		Tom, qui ne voulait pas m’attirer des ennuis, ou du moins me mettre dans une situation embarrassante, demanda à Camille pourquoi il ne s’adressait pas directement à son fils s’il voulait tant lui parler. Mais Daniel n’écouterait pas Camille, il refusait tout contact avec lui depuis des années. Il lui fallait l’approcher par des moyens détournés. 

		Peut-être y avait-il une bonne raison à cela ?

		 

		Non, selon Camille, Daniel se trompait sur le compte de son père. Jusqu’à présent, il n’avait jamais vraiment rien fait pour que les choses changent, mais aujourd’hui, c’était différent, il était malade et il ne voulait pas quitter ce monde sans avoir revu et parlé à son fils. 

		Était-il vraiment malade ?

		 

		Tom voulait bien le croire, en tout cas, il sentait cet homme sincère et il était touché. Pour convaincre Tom, Camille lui proposa de le retrouver à la fin de son service pour qu’il lui raconte son histoire, autour d’un verre. Ainsi, Tom pourrait juger par lui-même et en conscience s’il acceptait de l’aider ou non. Tom accorda à Camille cette entrevue et voici ce que le vieil homme lui confia :

		« J’ai épousé une femme que j’aimais. 

		Nos premières années furent merveilleuses. Je peignais, elle était mon modèle. Nous voyagions beaucoup, nous nous amusions, nous étions libres et follement amoureux. Notre vie n’avait rien de la rudesse de celle des artistes maudits, sans le sou. Diane était une Tercari et j’appartenais moi-même à une lignée d’artistes qui avaient fait fortune. De notre passion, naquirent deux enfants, à sept ans d’intervalle : Agathe et Daniel. J’adorais ces gosses. Je passais beaucoup de temps avec eux. 

		Mais les choses commencèrent à changer lorsque Diane dut reprendre le flambeau de la joaillerie. Nous nous installâmes à Paris et elle se consacra entièrement à son entreprise. Rapidement, la sédentarité et la solitude me pesèrent et je devins un époux volage et fêtard. Malgré nos divergences, Diane et moi nous nous aimions, mais ce n’était pas suffisant. Il m’arrivait de disparaître quelques jours pour des fêtes aux quatre coins du monde, mais je revenais toujours.

		Au fil du temps, Diane ne supporta plus mes frasques. Moins pour le mal qu’elles lui faisaient personnellement que pour celui qu’elles pouvaient lui faire publiquement. Rien ne la préoccupait plus que l’image de sa famille et de son entreprise. Et elle passait beaucoup de temps à éviter que s’ébruitent mes écarts de conduite, que je me retrouve en couverture des journaux à scandales.

		Un jour, je ne sais plus ni comment ni par qui, j’appris que Diane avait un amant. Même si je l’avais beaucoup trompée, je n’avais jamais eu de maîtresse, jamais je ne couchais deux fois avec la même femme. Je fuyais la vie que nous avions, mais j’aimais Diane. Cependant, j’aurais eu beau jeu de lui faire le moindre reproche... Je me taisais donc. 

		Mais cela me minait, me détruisait à petit feu. Je devenais de moins en moins capable de marques d’affection envers les enfants, je quittais le domicile de plus en plus souvent, de plus en plus longtemps et quand je revenais, leur présence m'insupportait. Je m’étais persuadé qu’ils n’étaient pas de moi... 

		Les relations avec Diane devinrent invivables. Et puis les choses finirent par éclater. Je lui avouai que je savais qu’elle avait un amant et que je le soupçonnais d'être le père des enfants. Elle ne démentit pas. Je partis, pour ne jamais revenir. 

		Cependant, le doute ne me quittait pas. Je les avais tant aimés ces gosses… Durant toutes ces années, je pris des nouvelles d’eux comme je pouvais, je les suivais dans l’ombre. 

		Il y a quelques mois, j’ai appris qu’il ne me restait pas longtemps à vivre. Je ne pouvais pas partir avec ce doute. Avec l’aide d’amis restés en contact avec Diane, j’ai découvert qu’Agathe et Daniel étaient bien mes enfants. Je n’ai plus le temps d’en vouloir à Diane, je ne saurai sans doute jamais pourquoi elle a fait cela. Peut-être parce que je lui servais sur un plateau le prétexte pour me chasser de leur vie... 

		Vous comprenez, n’est-ce pas, pourquoi je dois parler à mon fils. Voudrez-vous bien m’aider et parler à votre amie ? »

		Les révélations de Camille me laissent sans voix.

		– Are you always in contact with Daniel ?

		– More or less… 1

		À mon tour, je raconte à Tom tout ce qui s’est passé depuis que j’ai quitté New York.

		Il ne sait pas quoi me conseiller. D’un côté, il a été touché par Camille et aimerait bien aider à réparer une injustice, à faire qu’un père et un fils se retrouvent, mais d’un autre côté, ce que je viens de lui dire sur la mère lui fait émettre des réserves. Après tout, c’est une histoire de famille, comme il en existe beaucoup d’autres et nous n’avons pas à nous en mêler. Qui sait si Camille n’a pas menti ? Tom ne peut en être certain. Qu’ils se débrouillent ! Et puis, il pense que je ferais mieux de me tenir éloignée de cette famille étrange, il craint que je ne m’attire des ennuis et des souffrances inutiles, il a peur pour moi.

		Mais moi, je n’arrive pas à rester insensible et distante, tout ce que je viens d’apprendre me bouleverse. C’est comme les morceaux d’un puzzle qui s’emboîtent petit à petit. Je ne peux pas laisser l’ouvrage en plan, je veux découvrir l’ensemble du tableau. Est-ce par amour, est-ce par goût du risque ? Un peu des deux. Ce que Tom juge trouble, dangereux m’apporte à moi un éclairage positif sur Daniel. Tom voit bien que je ne resterai pas sans rien faire. Alors il me suggère d’être prudente, d’envoyer un message à Daniel disant que son père veut lui parler, sans rien ajouter. 

		Non, il faut que je lui dise en face…

		
		Après avoir installé Tom dans la chambre d’amis, je regagne la mienne. Dans l’appréhension et l’excitation qu’avait produites son arrivée, j’étais descendue en oubliant mon téléphone. Un appel en absence de Sarah qui n’a pas laissé de message et un long SMS…

		[Samedi 28 juillet 20 :30

		Julia, vous êtes revenue pour moi. Je l’avais espéré et vous l’avez fait. Votre malaise, ma mère, votre fuite… tout est allé de travers, la situation m’a échappé et cela m’est insupportable, comme vous pouvez l’imaginer. Je veux vous avoir près de moi, pour moi. Et je suis sûr que vous aussi. Ne perdons pas de temps en excuses ou en bouderies. Ce qui est fait est fait. Je serai demain soir à Paris, venez m’y retrouver.]

		[Samedi 28 juillet 23 :56

		D’accord.]

		Demain, je n’aurai plus qu’à trouver une excuse pour me rendre à Paris...

		Un peu avant le déjeuner dominical, j’abandonne Tom à mes parents pour téléphoner à Sarah.

		– Quelle histoire ! Tom a raison, reste sur tes gardes et ne te laisse pas envahir par cette famille qui semble un brin néfaste. Je te connais, tu es une vraie éponge ! En même temps, je te comprends, à ta place, j’irais aussi rejoindre Daniel pour éclaircir tout ça et parce que... tu es accro ! Quand pars-tu à Paris ?

		– Aujourd’hui. Daniel m’a envoyé un message ce matin : « Rdv au Harry’s Bar à 20 h. »

		– Qu’est-ce que tu as dit à tes parents ?

		– Ben justement…, je n’ai encore rien dit. Il faut que je trouve un truc.

		– Tom va dans le Sud ?

		– Oui, mais il repasse par Paris pour prendre un avion.

		– Eh bien, tu n’as qu’à leur dire que nous avons discuté de notre future installation et qu’il nous semble judicieux de commencer à prospecter dès maintenant, si on veut trouver un appart pour début octobre et que tu profites que Tom aille à Paris pour faire le voyage avec lui.

		– Oui, c’est une bonne idée, ça.

		– Oui et d’ailleurs, il faudrait vraiment que tu t’y colles, dit-elle en riant. Bon, allez, file. Tu m’appelleras de là-bas. Bisous !

		– Promis, je t’appelle. Merci Sarah. Bisous.

		

		– Tu veux déjà nous quitter ? Tu ne veux pas que je t’accompagne ?

		– Non, maman, c’est gentil, mais tu sais, c’est barbant la recherche d’un appart et je ne vais pas avoir le temps de faire du shopping... Et puis, je ne pars que pour quelques jours.

		– Bon. Mais où vas-tu dormir ?

		– Sarah a laissé la clé de chez elle à sa concierge. Je peux donc emprunter son studio.

		Vers la fin de l’après-midi, Tom et moi quittons Tours pour Paris. À la gare Montparnasse, nos chemins se séparent. Il part pour l’aéroport d’Orly et je m’engouffre dans le métro. J’ai étudié le trajet pendant le voyage en train : ligne 12, direction Porte de la Chapelle, jusqu’à Madeleine, puis ligne 8, direction Créteil, arrêt Opéra.

		Il fait une chaleur à crever dans le métro, je suinte de partout, je risque d’être liquéfiée avant d’arriver au bar... Enfin dehors. Je fais un tour complet sur moi-même. Les voitures tournent autour du terre-plein où se trouve la sortie du métro. Je sais que je dois prendre l’avenue qui est face à moi quand j’ai l’Opéra dans le dos. OK. C’est celle-là. Maintenant, comment l’atteindre ? Ça y est, je vois : un, deux, trois... quatre passages piétons. J’y suis. Je descends l’avenue de l’Opéra. Première à droite. Rue Daunou. N°5. Harry’s Bar.

		Je suis un peu en avance. Tant mieux. Je vais me rafraîchir aux toilettes. J’ai attaché mes cheveux en queue-de-cheval, choisi un jean, un haut sans manches fluide, habillé et des sandales à talons. Je me suis très peu maquillée.

		Daniel n’est pas en retard. Il est 20 heures quand il s’assoit à côté de moi et qu’avant même un bonjour, il m’embrasse fougueusement.

		– Je suis très heureux de vous voir mademoiselle Belmont.

		C’est vrai qu’il a l’air heureux. Ses yeux brillent, son visage sourit.

		– Moi aussi, monsieur Wietermann.

		– Comment trouvez-vous l’endroit ? Je voulais quelque chose qui rappelle là où nous nous sommes rencontrés, pour repartir de là, en oubliant les fâcheux incidents.

		– Pourtant...

		Daniel ne me laisse pas finir ma phrase, abattant à nouveau ses lèvres sur les miennes. Sans les révélations de Camille, je ne serais pas là. Mais Daniel ne le sait pas et il ne semble pas étonné de me voir facilement retomber dans ses bras. Évidemment, ça me déplaît fortement, mais ma réaction est biaisée par ce que j’ai appris entre-temps.

		– Daniel, il faut que nous parlions…

		– Demain, nous parlerons demain, Julia. Je sais que je vous dois des explications, mais pas maintenant.

		Ses mots, son regard, ses gestes traduisent une urgence à me voir, à me toucher, comme s’il voulait s’assurer de ma présence, se rassurer. Et tout à coup, je réalise qu’il a eu peur de me perdre, peur que je ne vienne pas. Je réalise qu’il a un besoin viscéral de me retrouver charnellement pour recouvrer une sérénité et qu’il a peur que les mots nous entravent, qu’ils suspendent et mettent en péril nos retrouvailles. Je le réalise parce que je ressens la même chose. Et je n’ai pas envie de gâcher ce moment. OK, nous parlerons demain.

		– Je dois dîner avec quelques connaissances professionnelles. Accompagnez-moi, voulez-vous ? Il se penche vers moi et murmure à mon oreille. Ensuite, je vous emmènerai chez moi. Et je vous promets une nuit de plaisirs... Je brûle, Julia, de caresser vos courbes, de vous sentir en moi, de vous dévorer...

		Daniel se recule doucement, frôlant ma joue au passage. Il observe sur mon visage l’effet de ses paroles, puis attrape ma main et m’entraîne à l’extérieur du bar. Ray est là, prêt à nous conduire vers une nuit de délices...

		
		
		– Où va-t-on ? Il faudrait peut-être que je change de tenue ?

		– Vous êtes parfaite comme vous êtes. Mais vous n’avez pas trop chaud dans ce jean ?

		– Si. Je vais passer une jupe, je me sentirai plus à l’aise.

		– Et vous allez faire ça là, dans la voiture, sous mon nez, alors que nous arrivons dans deux minutes ? C’est de la provocation, mademoiselle Belmont..., me dit Daniel, les yeux pétillants, la bouche légèrement tordue par un sourire.

		– Eh oui..., répondis-je en farfouillant dans mon sac à la recherche d’une jupe.

		– Vous avez raison... J’ai bien mérité que vous jouiez un peu avec moi, que vous me fassiez attendre.

		Tiens donc... Daniel me soupçonne des arrière-pensées qui ne m’ont même pas effleuré l’esprit... Comme s’il voulait indirectement me soumettre l’idée qu’il pourrait peut-être se faire pardonner par un jeu dont je serais, une fois n’est pas coutume, le maître. Intéressant... Mais moi, je n’ai pas vraiment envie de jouer. Demain, il faudra que je trouve le courage de lui parler, il faudra que je pèse mes mots et d’ici là, c’est en lui que je veux puiser ma force, c’est par lui que je veux trouver mon souffle. J’ai besoin de me sentir proche de lui, connectée. Et je sais que c’est en mêlant nos corps que j’y parviendrai.

		– Je n’ai pas envie de jouer, dis-je faiblement.

		Son air faussement badin disparaît. Nos regards se figent l’un dans l’autre. Plus rien ne bouge que nos poitrines qui se soulèvent sous nos respirations appuyées.

		– Moi non plus...

		Nous nous ruons l’un contre l’autre et toute l’intensité qu’il y avait dans nos regards, dans nos veines, dans nos souffles, nous la jetons dans ce baiser, comme deux possédés, comme deux fous d’amour qui oseraient enfin se le dire.

		C’est l’arrêt de la voiture devant le restaurant qui met fin à notre ardeur, sans quoi, nous y serions peut-être encore. Un maître d’hôtel en habit noir nous accueille.

		– Bonsoir, monsieur Wietermann. Mademoiselle.

		– Bonsoir Georges.

		– Vos invités sont arrivés, suivez-moi.

		Georges nous mène à une table ronde où sont installés quatre hommes.

		– Julia, je vous présente Benjamin, Simon, Paul et Richard, qui ont travaillé avec moi sur la collection « Fire ». Les amis, je vous présente Julia.

		Nous nous saluons mutuellement, tandis que Daniel et moi prenons place l’un face à l’autre. Après de courtes politesses d’usage, la conversation dérive très vite sur le plan professionnel et je me trouve bien en peine de ne pouvoir y participer. Daniel montre un certain empressement, demande régulièrement à ses interlocuteurs d’abréger, mais ceux-ci redoublent de questions et de commentaires. Je commence à réfléchir à un prétexte pour m’éclipser de ce dîner quand je sens quelque chose remonter le long de ma jambe. Je me fige instantanément et lève les yeux vers Daniel. Visiblement, c’est ce qu’il voulait : attirer mon attention. Il me sourit et tourne presque aussitôt la tête vers Richard qui réclame son avis sur un article à propos de la collection qui vient de paraître dans le New Yorker. Mais il ne retire pas son pied, qui continue de caresser mon mollet, vient se blottir au creux de mon genou, glisse à l’intérieur de ma cuisse, se pose contre ma culotte...

		– Daniel, tu m’écoutes ? lance Simon.

		– Mais je ne fais que ça !

		– J’sais pas, t’as l’air distrait...

		– Non, mais si tu voulais bien en venir au fait, ça m’arrangerait, rétorque Daniel, tout en exerçant des pressions contre mon pubis.

		Je n’y tiens plus. Des images délirantes me passent par la tête. Je me vois avancer à quatre pattes sur la table pour aller embrasser Daniel... Est-ce simplement son contact sur ma peau qui me trouble à ce point ? Ou l’excitation enfantine de faire quelque chose « en cachette » ? Ou la peur de se faire surprendre ? Ou tout cela à la fois ? Je ne vais pas pouvoir rester stoïque plus longtemps.

		– Excusez-moi, messieurs, il faut que je prenne l’air un instant, dis-je, essoufflée, en me levant d’un bond.

		Aussitôt, Daniel se précipite à ma suite :

		– Je reviens !

		Une fois à l’extérieur, Daniel prend mon visage entre ses mains.

		– Allez m’attendre chez moi. Ray va vous conduire. Prenez un bain, allongez-vous, préparez-vous. Je me débarrasse de ces importuns le plus vite possible. Envoyez-moi un message quand vous êtes arrivée. D’accord ?

		– Ça m’va très bien.

		Daniel fait signe à Ray d’avancer la voiture et me regarde partir.

		– Voilà, nous y sommes, mademoiselle. L’appartement de monsieur Wietermann occupe tout le dernier étage de l’immeuble. Suivez-moi, je vais vous indiquer la chambre.

		Derrière des portes coulissantes : la « chambre », très grande pièce dépouillée. Un des murs est entièrement recouvert de miroir, comme dans une salle de danse. Dans un angle, sans paroi pour séparer l’espace, trône une baignoire sur pieds. Il fait nuit, les stores sont baissés, seules trois ou quatre lampes de faible intensité éclairent la pièce. 

		Je marche jusqu’à la baignoire, allume les grosses bougies cylindriques disposées sur un plateau au sol, m’assois sur le rebord et tourne le robinet.

		[Dimanche 29 juillet 23 :02

		Arrivée.]

		[Vous êtes dans la chambre ?]

		[Oui.]

		[Que faites-vous ?]

		[Je me fais couler un bain.]

		[Je veux que vous plongiez lentement votre corps dans l’eau, que la chaleur vous envahisse petit à petit, que vous sentiez la mousse pétiller sur votre peau. Enveloppé de douceur, de chaleur liquide, votre corps s’alanguit, se détend tout à fait, prêt à m’accueillir.]

		Cette chambre inconnue, la nuit, les bougies, la vapeur du bain, le message de Daniel me précipitent dans un état de langueur douceâtre. Le simple fait de me déshabiller, de sentir le tissu glisser sur ma peau me provoque un léger frissonnement. Je suis les directives de Daniel : je m’immerge progressivement, fendant le nuage de mousse, me relaxant, me relâchant sous l’effet de l’eau chaude. 

		J’ai posé ma tête sur le rebord, fermé les yeux ; mes mains, guidées autant par le souvenir que par l’attente des caresses de Daniel, parcourent mon corps : le cou, la gorge, la rondeur de mes seins, mon ventre..., la cheville, l’arrière du genou, la cuisse..., mon sexe, l’extérieur de mes lèvres, gonflées par la chaleur de l’eau et l’excitation naissante, l’intérieur lisse de mes lèvres, l’entrée de mon vagin, qui se contracte autour du doigt que j’y introduis...

		Je retire mon doigt, arrête mes caresses, pour préserver cet état de stupéfiante suavité annonciateur de délicieux plaisirs. Je sors du bain, enroule une serviette autour de mon buste, mais ne me sèche pas entièrement, je laisse perler sur ma peau les gouttes d’eau moussantes et vais m’allonger.

		[Dimanche 29 juillet 23 :32

		Ce bain était divin...]

		[Je ne pensais qu’à vous vous préparant pour moi. Où êtes-vous maintenant ?]

		[Nue, sur votre lit.]

		[C’est terriblement excitant de vous savoir si près, si prête. Cette attente devient insoutenable.]

		[Je suis étendue, sur le ventre, une serviette me couvre de la moitié du dos à la moitié des fesses. Ma toison frotte contre le drap. Que vais-je faire ? Dormir ? Impossible. Vous attendre sagement ? Mon corps ne tiendra pas longtemps...]

		[J’arrive.]

		Moins de quinze minutes après notre échange de SMS, les portes coulissantes s’ouvrent sur Daniel. La tension qui l’anime est visible. 

		Il ôte ses vêtements sans me quitter du regard.

		– Ne bougez pas...

		Je suis toujours allongée sur le ventre, les pieds croisés en l’air, la poitrine légèrement relevée, en appui sur mes coudes. Daniel s’avance vers moi, nu, le sexe dressé, le torse volontaire. Une puissance animale se dégage de sa démarche. Je ne bouge pas, subjuguée par sa tétanisante beauté. Il s’assoit sur le lit, à côté de moi, et souligne ma cambrure d’un frôlement de la main. Daniel passe une jambe par-dessus moi et se retrouve agenouillé au-dessus de mes cuisses. Je ne peux plus le voir, mais je sens ses mains qui s’emparent de mes fesses, les caressent fermement, les serrent, puis je sens des baisers humides couvrir ces deux globes offerts à sa vue, à ses mains, à sa bouche. 

		Sa langue s’immisce dans la fente de mes fesses, en lèche la fleur, descend plus bas, jusqu'à mon sexe. Son visage est tout entier enfoui dans mon cul. Ses coups de langue entraînent un mouvement à mon bassin et le frottement de mon pubis contre le drap avive mon désir. Tout à coup, Daniel me retourne sur le dos, écarte mes cuisses et plonge dans la moiteur de mon sexe. Il lape, titille du bout de la langue, mordille, et mon corps entier expulse : mon clitoris se gonfle, mes seins se tendent, mon souffle devient gémissements.

		Dans une ondulation sensuelle, Daniel rampe sur mon corps, jusqu’à le recouvrir de sa peau douce. Son visage est maintenant tout près du mien. Je sens son souffle chaud dans mon cou. Et ses lèvres qui m’embrassent. Sa bouche a le goût de moi. La sensation est à la fois étrange et excitante.

		Tu me prends, je me donne à toi et me donner à toi, c’est apprendre à me connaître moi-même, c’est prendre corps à travers toi, c’est goûter mon essence. Viens, viens que je me connaisse moi-même.

		Attisée par ce baiser, j’enroule mes jambes autour de lui, pour mieux le sentir tout contre moi, contre mon intimité brûlante. Nos corps restent un moment ainsi, collés l’un contre l’autre, tandis que nos bouches se dévorent et que nos mains caressent, serrent, étreignent, griffent.

		Soudain, Daniel se lève et recouvre son sexe d’un préservatif. Je m’attends à ce qu’il me pénètre, mais il me hisse hors du lit, comme si je ne pesais pas plus lourd qu’une plume et me porte jusqu’au mur recouvert de miroir.

		Exaltée par sa force, par sa fougue, ivre de désir, je me tourne vers le miroir et plaque mes mains sur la surface froide dans laquelle nos silhouettes nues se reflètent. 

		Daniel vient contre moi. Nous restons un instant immobiles, à nous regarder dans le miroir, à contempler nos désirs et, le regard toujours fixe, Daniel murmure à mon oreille : « Vous êtes belle, Julia, tellement belle. » 

		Il passe une jambe entre les miennes pour les écarter et, d’un coup de reins énergique, vient emplir ma chatte de son sexe. Le rythme dont il imprime nos corps est d’une lenteur extrêmement sensuelle. Je me cambre davantage pour l’accueillir au plus profond de moi. Je bouge mon bassin, mes mouvements sont saccadés. Daniel se cramponne à mes hanches. Nos respirations sont longues, presque poussives. J’aime cette façon de s’imprégner l’un l’autre, de se conduire mutuellement aux lisières de la jouissance. 

		Daniel accélère son va-et-vient. Il prend mes seins dans ses mains, les palpe. Ma bouche, à quelques centimètres du miroir, s’entrouvre. Mon souffle est court. Un halo de buée se dessine sur la glace. Daniel accélère encore. Je gémis, j’agite les hanches, je ne contrôle plus rien. Je suis complètement happée par la frénésie avec laquelle Daniel me baise. Je résiste encore un peu, je voudrais que ces sensations qui traversent mon corps durent, durent... Daniel, lui aussi, je le vois dans son reflet, est prêt à basculer.

		Au même instant, nos regards se joignent dans le miroir et, sans se lâcher des yeux, nos corps chavirent sous un puissant orgasme. Pendant quelques secondes : moi, appuyée contre le miroir, lui, arqué sur mon dos, à bout de souffle. Puis Daniel me prend par les épaules, me retourne, m’enlace et me serre dans ses bras comme jamais il ne l’avait fait auparavant.

		
		

		1

		– Es-tu toujours en contact avec Daniel ? 

		– Plus ou moins...


	
		5. La femme dans le cadre d'argent

		My funny Valentine / Sweet comic Valentine / You make me smile with my heart / Your looks are laughable, / Unphotographable / Yet you’re my favorite work of art… 1

		...

		La délicate, fragile, évanescente voix de Chet Baker... Un romantisme ténébreux de circonstance... qui va si bien à Daniel...

		Don’t change a hair for me / Not if you care for me / Stay little Valentine stay / Each day is Valentine’s Day... 2

		...

		Comment rêver plus doux réveil... La musique vient d’une autre pièce, je suis seule dans la chambre, au milieu de ce gigantesque lit. 

		Daniel a-t-il dormi avec moi ?

		Une chose est sûre, la nuit dernière, il a tenu ses promesses...

		Je me lève, me douche et enfile une jupe courte et un tee-shirt. Il y eut, cette nuit, une telle communion entre Daniel et moi, que je me sens totalement boostée ce matin, sereine, prête à lui parler de son père. J’écarte les portes coulissantes à peine entrouvertes et me laisse guider par la musique : je traverse un espace bureau-bibliothèque, un petit salon, un autre plus grand.

		Daniel est là, assis dans un fauteuil, en train de lire le journal. Il ne m’a pas entendue venir.

		– Bonjour.

		Daniel lève les yeux et m’offre un large sourire. 

		Et quel sourire ! je tuerais pour ce sourire qui creuse ses fossettes et anime son regard vert.

		Il pose le journal, se lève, s’approche de moi, dépose un baiser sur mon front et d’une voix suave me dit :

		– Bonjour, Julia. Thé ? café ?

		– Je veux bien du thé, merci.

		– Croissants ?

		– Avec plaisir

		– Asseyez-vous. Je demande à Martha de vous préparer ça.

		Daniel revient au salon, suivi quelques minutes après par Martha qui m’apporte mon petit-déjeuner.

		– Quel appétit !

		Daniel me prend en flagrant délit de gourmandise. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, j’ai avalé un croissant et croque dans le second.

		– Vous n’aviez pas remarqué ? dis-je en lui lançant un regard un peu canaille.

		Daniel répond d’un petit rire et d’un plissement d’œil complice et ravi.

		Bon, il est temps d’aborder le sujet, plus vite j’aurai transmis le message de Camille Wietermann, mieux ce sera. 

		Les yeux rivés sur la tasse de thé que je tiens entre les deux mains, je prends une profonde inspiration et m’apprête à ouvrir la bouche. Mais Daniel me coupe l’herbe sous le pied. Il est le premier à dégainer.

		– Julia ?

		Je relève subitement la tête, hébétée d’avoir été coupée dans mon élan. Daniel affiche un air sérieux. Affable, mais sérieux.

		S’il veut parler, je ne vais pas l’en empêcher ! Tant pis, j’annoncerai la couleur plus tard.

		– Julia, je vous présente mes excuses pour ce qui s’est passé à Sterenn Park. Je ne sais pas comment ma mère a su que j’étais là-bas, ni comment elle connaissait votre existence. Mais peu importe. Elle s’est montrée odieuse avec vous et je comprends que son attitude et ses propos vous aient blessée. J’ai manqué d’à-propos sur le moment et je le regrette. J’espère que vous me pardonnerez.

		Eh ! Pas si vite ! Je suis heureuse que vous reconnaissiez les faits mais je veux savoir pourquoi. Pourquoi votre mère s’est emportée ainsi ? Pourquoi vous n’avez pas réagi ?

		Daniel attend une réponse.

		– Je n’ai pas compris... Je n’ai pas compris pourquoi vous n’avez pas pris ma défense. Et pourquoi vous n’avez pas cherché à me retenir.

		– Je vous l’ai dit, j’ai été totalement pris au dépourvu et je n’ai pas su réagir sur le moment.

		– Oui, mais ça ne vous ressemble pas.

		– Eh bien, vous avez pu constater qu’en matière de contrôle, j’avais un maître. Mes rapports avec ma mère sont compliqués, conflictuels, d’autant plus qu’ils se basent sur un profond attachement. M’opposer à elle à ce moment-là aurait été dévastateur, la situation n’aurait fait qu’empirer et vous auriez pu subir de sa part des foudres bien plus sévères. J’ai voulu vous épargner, vous donner la possibilité de vous échapper, ne pas faire de vous l’otage de notre opposition.

		Exactement ce que supposait Sarah…

		– Mais j’aurais préféré vous défendre envers et contre tout, Julia. Cette situation de moindre mal m’est très désagréable, je n’en suis pas fier. Je vous demande d’essayer de me comprendre.

		– Et votre mère, pourquoi lui déplais-je tant ?

		– Ma mère n’a rien contre vous personnellement, Julia. Depuis notre enfance, elle nous a toujours surprotégés, ma sœur et moi. Elle avait certainement des raisons de le faire... Le problème est qu’elle continue de vouloir le faire aujourd’hui encore. Elle ne supporte pas que quelqu’un s’approche de nous pour autre chose qu’une relation professionnelle. Elle craint qu’on nous fasse du mal, qu’on ne s’en prenne à nous physiquement et moralement. Elle a créé une bulle autour de nous trois, qu’elle croit, qu’elle voudrait, infrangible... Elle ne peut pas admettre que je puisse être à la fois auprès d’elle et de ma sœur, et auprès d’une femme ou même d’amis. J’évite donc soigneusement de lui présenter qui que ce soit et surtout pas à l’improviste. Enfin voilà, vous n’étiez pas visée spécialement par son courroux, ne prenez pas cela pour vous. C’est ce que je voulais vous faire comprendre.

		– Je crois que je comprends. Et j’accepte vos excuses.

		– Vous m’en voyez ravi, Julia, vraiment, dit Daniel, arborant de nouveau un visage détendu et souriant.

		– Oublions cet incident alors, vous voulez bien ? reprend-il. J’espère que vous accepterez de revenir à Sterenn Park.

		– J’aimerais beaucoup.

		Ma réponse semble le soulager, l’enthousiasmer même.

		– Comment avez-vous trouvé le domaine ? Il vous a plu ?

		Daniel me regarde avec insistance. Ce n’est pas une question pour la forme. Mon avis semble vraiment lui importer. Je me dis que je ne me suis pas trompée : il est très attaché à cette maison et elle lui ressemble.

		– Je l’ai trouvé... à l’image de son propriétaire. Il m’a plu. Énormément.

		Daniel baisse les yeux. Surpris sans doute, touché peut-être, du voile que je viens de lever.

		Je dois profiter de ce moment de compréhension entre nous pour me lancer.

		– Daniel ? Je dois vous parler de quelque chose. Voilà, c’est un peu délicat parce que je ne suis qu’une intermédiaire, une messagère en somme. Et je ne voudrais pas être oiseau de mauvais augure...

		– De quoi s’agit-il ? demande-t-il en fronçant les sourcils.

		– Eh bien... Promettez-moi d’abord de ne pas m’interrompre.

		– Vous en faites des mystères. Ne tournez pas autour du pot. Parlez !

		Voyant que son ton me refroidit et ajoute à mon appréhension, il se radoucit :

		– Promis. Je vous laisserai dire tout ce que vous avez à dire sans intervenir.

		– Le jour où je suis partie de New York, Camille Wietermann, votre père, s’est présenté à l’hôtel et a parlé avec mon ami Tom...

		Le visage de Daniel se crispe d’un coup, son regard se durcit. Je m’aperçois qu’il serre les dents et qu’il pince la bouche, sans doute pour se retenir de m’empêcher de continuer. Il a promis et c’est un homme de parole. Je déglutis et reprends calmement. 

		– Votre père a demandé après vous et Tom, qui se souvenait des consignes que vous aviez données, a d’abord répondu qu’il ne connaissait pas de Daniel Wietermann. Votre père a alors changé d’approche. Il a avoué à Tom qu’il savait que vous n’étiez plus à l’hôtel parce qu’il vous avait observé de loin. Il avait voulu vous approcher mais n’y était pas parvenu et il le regrettait. C’est pourquoi il venait demander de l’aide à Tom. Il avait remarqué que Tom et moi étions amis et que j’étais plusieurs fois sortie en votre compagnie. Il s’est alors dit que, peut-être, si je voulais bien vous transmettre son désir de vous parler, vous accepteriez de rentrer en contact avec lui.

		Ouf ! Voilà, c’est dit...

		– Vous avez terminé ?

		– Oui.

		Daniel est furieux. Il se lève brusquement et se met à faire les cent pas.

		– Non seulement il ose m’espionner mais en plus, il se sert de vous pour m’atteindre. Il n’hésite pas à vous utiliser. Cet homme a toujours été un lâche, un minable !

		Daniel n’arrête pas de marcher, de gesticuler. Il s’exprime avec haine, avec rage, avec mépris.

		– Et votre ami est tombé dans le panneau ! Qu’est-ce qui lui a pris d’écouter ce monstre ! Je vous l'avais pourtant interdit ! Il fallait le foutre dehors !

		Je reste assise, sans bouger, sans un mot. La moindre intervention de ma part risquerait de m’être fatale. Il faut que j’attende que l’orage passe.

		– Et vous, pourquoi me faire cette commission ? Vous le savez que je ne veux pas entendre parler de ce sale type, non ? ! Vous ne pouviez pas garder cela pour vous ? Vous cherchiez à me mettre hors de moi ? Alors quoi ? Je me confonds en excuses devant vous et vous, la seule chose qui vous importe, c’est de me pourrir la vie avec les jérémiades de mon père ?

		Je reste tranquille. Je me rends bien compte de ce que sa colère a d’insensé, que ses mots dépassent sa pensée.

		– Vous ne dites plus rien ?

		D’un ton très calme, audible mais pas surchargé en décibels, je dis :

		– Vous êtes furieux, c’est votre droit et vous avez certainement de très bonnes raisons de l’être. À qui en voulez-vous ? À votre père ? À vous-même ? Ne me rendez ni la responsable ni la cible de cette colère. Veillez à ne pas confondre. Et puis, vous me donnez le tournis à vous agiter comme ça.

		Mes paroles posées semblent le surprendre. Je le sens un peu déstabilisé par le calme que je lui oppose. Il doit se rendre compte qu’il a été trop loin dans ses propos, que sa réaction est exagérée, peut-être un peu ridicule. Il se rassoit.

		– A-t-il dit autre chose à votre ami ?

		J’hésite à lui dire la vérité. Dans la mesure où je ne peux être certaine de l’exactitude du récit de Camille et qu’en outre, ce n’est sûrement pas à moi de le rapporter à Daniel, je peux simplement, pour ne pas lui mentir, lui dire que Camille s’est confié à Tom.

		– Il a fallu convaincre Tom de l’aider. Il lui a raconté certaines choses sur sa vie.

		– Lesquelles ?

		– Je ne sais pas exactement. Seul votre père pourrait vous le dire. Vous devriez l’écouter...

		– Vous ne savez pas de quoi vous parlez, Julia.

		– Non, sans doute. Mais après l’épisode de Sterenn Park, j’étais vraiment remontée contre vous et affreusement déçue. Pourtant, j’ai accepté de vous écouter et vos explications m’ont prouvé que je n’avais pas tous les éléments pour juger la situation. Pourquoi ne pourriez-vous pas faire la même chose avec votre père ? Écoutez-le au moins. Vous jugerez après.

		Daniel ne hausse plus la voix, son regard n’est plus menaçant mais un peu dans le vague, son air de rage s’est mué en air pensif.

		– Vous avez raison.

		Il a fallu un long silence pour débarrasser l’atmosphère de toute sa lourdeur.

		– Je ne suis pas fâché, Julia, finit par dire Daniel avant de m’embrasser. Avez-vous des choses à faire aujourd’hui ?

		– Ce serait bien que je fasse un peu de prospection. Sarah et moi devons trouver un appartement pour début octobre.

		– Dans ce cas, je vais demander à Ray de rester avec vous. Dans quel arrondissement cherchez-vous ?

		– Je ne sais pas trop, je pensais justement étudier la chose aujourd’hui.

		– Bon, si vous avez besoin de vous déplacer, Ray est là. Sinon, il y a un ordinateur dans le bureau pour vos recherches. Mais ne vous inquiétez pas pour votre appartement. Profitez donc du beau temps sur la terrasse. Reposez-vous. Je dois m’absenter. Je serai de retour vers 18 h 30.

		– Très bien.

		
		Seule chez Daniel, je me rends compte que je ne sais même pas à quoi ressemblent les lieux. Il faisait nuit noire quand je suis arrivée hier et Ray m’a directement indiqué la chambre. Je décide de faire une petite visite. Le salon où je me trouve est le point central d’une longue enfilade de pièces, distinctes par des pans de cloisons, mais qu’aucune porte ne vient fermer, hormis la chambre. Elles sont toutes blanches, du sol au plafond. Même la plupart des meubles et des tissus sont d’un blanc immaculé. Rien à voir avec Sterenn Park. Ici, les lignes sont strictes, les objets fonctionnels ; le mobilier est design, l’ambiance presque clinique.

		Derrière moi, donc, un espace bureau et un petit salon. Devant, une salle à manger et, tout au fond, une grande cuisine ouverte. Dans le grand salon, un immense canapé d’angle et quatre fauteuils sont disposés autour d’une table basse en verre. Peu de décorations murales, quelques lampes, ici un vase en métal argenté, là un petit buffet en bois laqué. Et puis, dominant la pièce, un piano à queue. Un objet est posé dessus, je m’approche. Dans un cadre d’argent : la photo d’une femme. Je m’en empare pour observer le portrait de plus près. C’est une femme brune, racée, magnifique. Je retourne le cadre, comme par instinct. Au dos, inscrits sur le carton, quelques mots et un prénom, dans une belle écriture : 

		« À celui qui... 

		Haydée »

		Je connais maintenant sa sœur, sa mère, alors... qui est cette femme ?

		Je repose la photo et continue ma visite. Une large terrasse court tout le long de l’étage. Je passe la porte-fenêtre du salon et découvre une vue magnifique sur la Seine, juste en contrebas, et la tour Eiffel. Transats, canapés, tables, plantes et fleurs, éclairages... rien ne manque. En levant les yeux, je constate qu’il y a encore un étage au-dessus. Je croyais pourtant que nous étions au sommet de l’immeuble. Je retourne à l’intérieur et, entre le salon et la salle à manger, je remarque un escalier. L’appartement est en réalité un duplex. Tout en haut, se trouvent quatre grandes chambres avec leur salle de bains.

		Je dois dire que cet aperçu de penthouse affaiblit quelque peu mon enthousiasme à rechercher un petit deux-pièces... Mais je me résous quand même à allumer l’ordinateur pour consulter les offres du moment. Ce serait bien qu’on dégote un appart sympa, même si en attendant de trouver mieux, on pourra toujours se serrer dans le studio de Sarah.

		
		Entre l’Internet, le déjeuner préparé par Martha, une sieste sur la terrasse et les premiers chapitres d’un roman... je n’ai pas vu le temps passer et suis surprise qu’il soit déjà 18 h 30 au moment où Daniel entre et me trouve en train de lire, étendue dans le canapé.

		– Bonsoir Julia !

		– Bonsoir. Vous avez passé une bonne journée ?

		– Passable. J’ai envie d’aller au restaurant. Ça vous tente ?

		– Pourquoi pas.

		– Nous ne serons que tous les deux cette fois... s’amuse-t-il en me faisant un clin d’œil. Je vais prendre une douche et me changer. Restez comme vous êtes, vous êtes ravissante.

		Daniel vide ses poches sur la table basse : téléphone, clés, portefeuille... et s’éclipse dans la chambre. Il y est depuis à peine cinq minutes quand son portable sonne. De là où je suis, je peux voir l’écran. Le prénom de la personne qui essaye de le joindre s’affiche. 

		Ce prénom, c’est celui de la femme dans le cadre d’argent sur le piano : Haydée.

		

		1 Ma drôle de Valentine / Douce, comique Valentine / Tu fais sourire mon cœur / Ta beauté est à pleurer / Impossible à photographier / Mais tu es mon œuvre d’art préférée...

		2 Ne change pas d’un cheveu pour moi / Pas si tu m’aimes, moi / Reste, petite Valentine, reste / Et chaque jour sera une fête...

	
		À suivre !
Ne manquez pas l’épisode suivant !

	
  Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :

  Toute à lui

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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